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Rythme : mot qui accompagne Henri Meschonnic tout au long de son oeuvre. 
Mot qui peut apparaître, à première vue, abstrait, non pertinent, éloigné, autre, 
par rapport à la pratique quotidienne de l’étudiant dans une Ecole Supérieure 
d’interprètes et de traducteurs ou dans une filière traduction de LEA. Mot absent 
des encyclopédies de traductologie ou de Translation Studies1. Mot qui, au 
contraire, pourrait se révéler fécond pour qui entend suivre un parcours 
d’enseignement universitaire : là où l’expérience de la traduction ne peut être 
isolée de l’expérience de la réflexion.  

Les réflexions d’Henri Meschonnic se fondent essentiellement sur la 
traduction de la Bible, la traduction littéraire ou la traduction philosophique, 
mais elles pourraient ouvrir une voie de passage vers d’autres domaines de 
traduction. Certes la traditionnelle distinction/opposition de la traduction 
littéraire d’un côté et de la traduction spécialisée de l’autre ne facilite pas les 
rencontres. D’un côté le style, la forme, l’expressivité, l’esthétique, le discours, 
le rythme ; de l’autre, l’information, la communication, le sens, le référent, la 
langue. Textes littéraires versus textes pragmatiques2. Mais serait-il insensé 
d’entrouvrir quelques frontières pour laisser fluer les connaissances ? 

L’étudiant dans une Ecole Supérieure d’interprètes et de traducteurs3 
expérimente une grande variété de textes : juridique, économique, technique, 

                                                           
1 Par exemple, cf. M Baker (ed.), Encyclopedia of Translation Studies, London, 

Routledge, 1988; M. Shuttlewotrh and M. Cowie, Dictionary of Translation Studies, 
Manchester, St Jerome, 1997; J. Delisle et al., Terminologie de la 
traduction/Translation Terminology/Termilogia de la Traducción/Terminologie der 
Übersetzung, Amsterdam/Philadelphia, Johns Benjamins, 1999. 

2 “ceux qui servent essentiellement à véhiculer une information et dont l’aspect 
esthétique n’est pas l’aspect dominant”. J. Delisle, L’analyse du discours comme 
méthode de traduction, Ottawa, Ed. de l’Université d’Ottawa, 1980, p. 22. 

3 Nos observations se basent principalement sur l’expérience à la SSLMIT de 
l’Université de Trieste et sur des textes de réflexions sur la formation des 
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médical, publicitaire, littéraire (pas toujours)… ; textes de spécialisation, de 
divulgation, de banalisation, de localisation… Au tout début il se demande 
souvent s’il reste près du texte de départ ou s’il doit l’adapter pour offrir un 
texte d’arrivée qui fait oublier son origine. Initié, généralement, à définir la 
typologie du texte, il apprend à comprendre quelle approche suivre afin 
d’évaluer l’équivalence à reproduire – dynamique ou formelle selon les 
indications de Nida4, communicative ou sémantique selon Newmark5. Il peut 
distinguer les textes selon la tripartition des fonctions linguistiques - informative 
(articles de journaux, manuels…), expressive (textes littéraires) ou conative 
(publicité, textes polémiques …) – en suivant les réflexions de Riess6 pour 
proposer une équivalence du contenu pour la première fonction, l’équivalence 
du contenu et de l’expression pour la deuxième et le maintien du même effet sur 
le destinataire pour la troisième. Ou encore en se basant sur la prototypologie 
textuelle à cinq niveaux de Snell-Hornby7. Et encore il peut comparer son texte 
avec des textes parallèles8 ou comparables9. Même stimulé par Lefevere et 
Bassnet10 ou Cordonnier11, il peut se questionner sur comment transférer la 
culture d'un pays à l'autre. Et s’il est formé dans une perspective "plus 
francophone", il s’appliquera selon la théorie interprétative de la traduction12 à 

                                                                                                                                  
traducteurs comme J. Delisle 1980 op. cit.; D. Gouadec (éd.), Formation des 
traducteurs, Paris, La Maison du Dictionnaire, 2000; F. Israel (éd.), Quelle 
formation pour le traducteur de l'an 2000, Paris, Didier Erudition, 1998; M. Ulrych 
(a cura di), Tradurre. Un approccio multidisciplinare, Torino, Utet, 1997.  

4 E.A. Nida, Toward a Science of Translating, Leida, E.J. Brill, 1964. 
5 P. Newmark, A textbook of Translation, London, Prentice Hall, 1988. 
6 K. Reiss, Möglichkeiten und Grenzen der Übersetzungskritik, München, Max 

Hüber, 1978. 
7 M. Snell-Hornby, Translation Studies. An Integrated Approach, Amsterdam-

Philadelfia, Benjamins, 1988. 
8 Texte en langue d’arrivée qui appartient au même genre que le texte de départ ou 

qui traite d’un sujet connexe et duquel le traducteur extrait des termes, expressions 
ou connaissances thématiques dont il a besoin pour effectuer sa traduction. Delisle 
et al. 1999 op. cit. à l’entrée textes parallèles. 

9 Texte faisant partie d’un corpus comparable : un corpus de textes écrits dans une 
langue donnée et des textes traduits dans cette même langue à partir d’une ou 
plusieurs langues diverses. Delisle et al., tradotto da C. Falbo e M-T. Musacchio, 
Terminologia della traduzione, Milano, Hoepli, 2002. L’entrée “texte comparable” 
et “corpus comparable” n’apparaissaient pas dans le texte original. 

10 S. Bassnett and A. Lefevere, Translation, History and Culture, London-New-York, 
Pinter, 1990. 

11 J-L. Cordonnier, Traduction et culture, Paris, Hatier/Didier, 1995. 
12 Ou théorie du sens développée à l’Esit (Paris III). Cf. D. Seleskovith et M. Lederer, 

Interpréter pour  traduire, Paris, Didier Erudition, 1986; E. Lavault, “Traduire en 
LEA. Traduire pour communiquer”, in M. Ballard (Ed.), La traduction à 
l’université, Lille, Presses universitaires de Lille, 1993; M. Lederer, “La place de la 
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interpréter le texte, à le déverbaliser pour lutter contre les interférences et à le 
réexprimer par équivalences et par correspondances13 dans la langue d’arrivée. 
Ou il pourra peut-être encore être préparé selon l’approche de stylistique 
comparée14. Il pourra aussi être orienté à s’identifier soit aux sourciers soit aux 
ciblistes en suivant les réflexions de Ladmiral15. Rarement il sera sensibilisé à la 
pensée de Meschonnic, plus réservée à la traduction littéraire. Bref, il sera face à 
une “approche multidisciplinaire”16 pour forger son devenir traducteur.  

Traducteur ? Aujourd’hui souvent assimilé au médiateur17, linguistique ou 
culturel, comme pour souligner qu’il est là “au milieu” de deux parties de 
langues différentes, et comparé aussi plus récemment au négociateur18, celui qui 
“s’entremet” pour conduire une affaire, un processus selon lequel "pour obtenir 
quelque chose, on renonce à quelque chose d’autre"19. Médiateur, négociateur : 
deux mots qui saluent la présence d’un sujet, longtemps et souvent effacée ou 
tue, mais qui l’éloignent de l’essence du traduire, du trans-ducere, du 
traducteur : celui qui conduit au-delà et non pas celui qui est au milieu ou entre. 

Et c’est ici et maintemant que rythme devient urgent et incontournable pour 
qui entend devenir traducteur, même dans une Ecole Supérieure d’interprètes et 
de traducteurs. Ecole qui n’entendrait pas fonder son enseignement de la 
traduction sur l’empirisme. 

 
Rythme : Meschonnic invite à le repenser à partir de Benveniste20. Benveniste, 
en revisitant l'étymologie de rythme depuis l’ancienne philosophie ionienne, a 
mis au jour que le rythme ne représente pas “le mouvement régulier des flots”21 
contrairement à la croyance habituelle et actuelle, mais signifie “‘forme’, en 
entendant par là  la forme distinctive, l'arrangement caractéristique des parties 

                                                                                                                                  
théorie dans l’enseignement de la traduction et de l’interprétation”, in F. Israel 1998, 
op. cit. 

13 Lederer 1998, p. 20. 
14 P. Scavée et P. Intravia, Traité de stylistique comparée, Bruxelles, Didier. 
15 J.-R. Ladmiral, „Sourciers et ciblistes“, Revue d’Esthétique, n° 12, 1986. 
16 cf. M. Ulrych, op. cit. 
17 J.-R. Ladmiral, Traduire: théorèmes pour la traduction, Paris, Payot, 1979, p. 11 : 

“elle [la traduction] désigne toute forme de ‘médiation interlinguistique’” . Cf. le 
chapitre “The translator as Mediator” in B. Hatim et I. Mason, Discourse and the 
Translator, Harlow, Longman, 1990; D. Katan, “L’importanza della cultura nella 
traduzione” in Ulrych 1997, op. cit., p. 31 : “La figura del traduttore come mediatore 
culturale”. 

18 U. Eco, Dire quasi la stessa cosa, Milano, Bompiani, 2003. 
19 Idem p. 18, notre traduction. 
20 E. Benveniste, “La notion de ‘rythme’ dans son expression linguistique”, in 

Problèmes de linguistique générale, Paris, Gallimard 1966, 1, p. 327-335. 
21 Idem p. 332. 
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dans un tout”22. Ce regard renouvelé permet à Meschonnic de “redéfinir le 
rythme dans le langage comme l’organisation du mouvement de la parole, 
‘parole’ au sens de Saussure, d’activité individuelle, écrite autant qu’orale”23. Le 
rythme n’est plus là comme “élément harmonique essentiel qui  distingue 
formellement la poésie de la prose”24, mais il est là pour faire percevoir la 
présence d’un sujet qui organise son mouvement dans le discours, pas seulement 
le discours poétique. “Le rythme n’est pas réservé à la poésie”.25 Cette 
conception du rythme conduit à repenser au traduire.  

 
Rythme : une invitation à l’étudiant traducteur pour commencer un voyage de 
lectures dans l’oeuvre de Meschonnic. 

L’étudiant peut aller l’explorer dans Poétique du traduire26, dernier “livre 
sur ce qu’est et ce que fait traduire, en général, et spécialement traduire la 
littérature (mais la littérature n’est alors que ce qui révèle le mieux ce que fait le 
langage ordinaire, au lieu du prêt-à-penser qui les oppose l’un à l’autre)”27 où 
Henri Meschonnic poursuit son cheminement de réflexions commencé depuis 
plus de trente ans28 et continuellement alimenté par sa propre expérience de 
traduction. Le futur traducteur découvrira comment la théorie et la pratique sont 
indissociables – comme l’annoncent les titres des deux parties qui composent 
Poétique du traduire : “La pratique, c’est la théorie”, “La théorie, c’est la 
pratique” et pourra réfléchir sur ce que peut faire et sur ce que peut être un 
traducteur. A travers des critiques de traduction. Pour la langue italienne, 
Meschonnic commente d’une façon ponctuelle différentes traductions29 d’un 
passage du Chant XV de L’Enfer de Dante30 et en propose une propre. Pour la 
langue italienne encore, il prend l’exemple de la traduction31 du commencement 
de Se una notte d’inverno un viaggiatore d’Italo Calvino32 en expliquant 

                                                           
22 Idem p. 330. 
23 G. Dessons et H. Meschonnic, Traité du rythme. Des vers et des proses, Paris, 

Dunod, 1998, p. 26.  
24 À l’entrée rythme dans Le Nouveau Petit Robert, dictionnaire alphabétique et 

analogique de la langue française, Paris, Ed. Robert, 2000.  
25 Traité du rythme. Des vers et des proses,  p. 4. 
26 H. Meschonnic, Poétique du traduire, Paris, Verdier, 1999. 
27 Idem p. 10. 
28 Poétique du traduire n’aurait pu être pensé, précise Meschonnic dans son 

introduction, sans ses livres précédents qui vont de “Pour la poétique à Critique du 
rythme, à Politique du rythme, politique du sujet et à De la langue française.” p. 10. 

29 Poétique du traduire, p. 203-214. 
30 Canto XV vv. 13-21 : Già eravam da la selva rimossi […]  
31 Traduction par Danièle Sallenave et François Wahl, Si par une nuit d’hiver un 

voyageur, Paris, Seuil, 1981. 
32 Italo Calvino, Se una notte d’inverno un viaggiatore, Torino, Einaudi, 1979. 
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pourquoi il considère cette traduction une “désécriture”33. Ces exemples de 
critiques de traduction porteront l’étudiant traducteur à découvrir que le sens 
n’est pas séparé de la forme, qu’ils sont là ensemble pour signifier. Supprimer 
des répétitions, faire des ajouts, déplacer des groupes, choisir plusieurs mots 
pour un même mot (non-concordances), ou un même mot pour plusieurs 
différents (anti-concordances), modifier des prédéterminants, changer la 
ponctuation : ce n’est pas innocent : c’est être sourd au rythme : c’est ne pas 
reconnaitre la présence du sujet.  

C’est fait peut-être au nom de l’ordre et la clarté de la langue française, mais 
en parcourant De la langue française34, l’étudiant percevra comment l’ordre et 
la clarté de la langue française n’appartiennent qu’à un mythe, apparu au XVIIe 
siècle et qui continue de vivre. Le mythe du génie de la langue française qui 
souvent fait croire au traducteur qu’il devrait traduire de la langue et non pas du 
discours. Meschonnic nous révèle qu’aucun génie d’aucune langue35 ne saurait 
imposer au traducteur de briser le rythme d’un texte à traduire. 

Comment traduire le rythme ? Meschonnic l’a montré aussi par son 
expérience directe tout au long de ses traductions36. Dernièrement dans Au 
commencement37, traduction de la Genèse – histoire du commencement du 
monde, texte qui pose des “questions sur son langage, et sur ce que fait le 
langage”38 – il crée de par d’innombrables notes39 un “atelier du traduire”, conçu 
pour faire participer le lecteur à son propre cheminement de traducteur et pour 
lui donner la possibilité de confronter sa traduction avec les traductions 
antérieures. Par exemple, en français à partir de celle de Le Maistre de Sacy, en 
passant par celle de Louis Segond ou la Bible de Jérusalem, pour arriver à celle 
de Chouraqui ou la T.O.B. En anglais la King James Version ou d’autres encore. 
En allemand celles de Luther et de Martin Buber. En espagnol celle de Luis 
Alonso Schökel. Et l’italienne de Dario Disegni. Des moments uniques qui 
dévoilent comment le rythme a pu être écouté ou ne pas l’être. 

L’étudiant traducteur pourrait continuer son itinéraire penseur et formateur à 
travers d’autres ouvrages moins centrés sur la traduction mais tout aussi 
stimulants. Comme dans Des mots et des mondes40, il comprendra que ses outils 
de tous les jours comme les dictionnaires, les encyclopédies ou les grammaires 
                                                           
33 Poétique du traduire, p. 218. 
34 H. Meschonnic, De la langue française, Paris, Hachette, 1997. 
35 H. Meschonnic (dir.), Et le génie des langues?, Saint-Denis, Presses Universitaires 

de Vincennes, 2000. 
36 Voir Scheda bio-bibliografica de Mattioli dans ce numéro. 
37 H. Meschonnic, “Au commencement”, traduction de la Genèse, Paris, Desclée de 

Brouwer, 2002. 
38 Idem p. 10. 
39 Les notes p. 243-371. 
40 H. Meschonnic, Des mots et des mondes, Paris, Hatier, 1991. 
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ne sont pas innocents, ils sont “les lieux où lire entre les lignes, où reconnaître, 
plus facilement qu’ailleurs, les conflits, les masquages des conflits, les clichés 
qui font l’album de famille d’une culture”41. Ou encore il verra comment la 
ponctuation42, à ne pas délaisser, ne se réduit pas en de simples signes utilisés 
pour mettre de l’ordre dans les sens. “La situation atteste l’importance des 
enjeux culturels de la ponctuation. Elle touche au sens du rythme, donne sens au 
langage”43. Elle est là comme une composante du rythme, elle laisse entendre la 
présence du sujet, et elle devra être écoutée à part entière au moment du 
traduire. 

Et au futur traducteur de poursuivre son propre cheminement de lecture au 
travers de l’oeuvre44 de Meschonnic, pour réfléchir sur l’acte du traduire, 
réfléchir sur la langue, réfléchir sur la société.  

Pourquoi ces moments et exemples de réflexions, tous centrés sur la Bible, 
sur la littérature ou sur la philosophie, m’apparaissent-ils incontournables pour 
un étudiant d’une Ecole Supérieure d’interprètes et de traducteurs ? 

Essentiellement parce que l’Université est le moment, avant d’entrer dans le 
monde du travail, et le lieu par excellence où l’étudiant peut expérimenter “le 
loisir de réfléchir”, ce qu’offre une lecture des écrits de Meschonnic. 
Incommensurable privilège à ne pas délaisser pour courrir après les rythmes du 
marché du travail à venir.  

 
Tentée de pousser le concept de rythme au-delà des textes littéraires, j’ajouterais 
aussi parce que l’étudiant traducteur, face à sa variété de textes à traduire, 
devrait être en mesure de percevoir le rythme. L’auteur d’un texte ni poétique, 
ni littéraire peut vouloir s’inscrire dans le mouvement de son écriture pour 
exprimer l’élaboration de sa pensée. Car ce n’est pas la typologie textuelle qui 
fait le rythme, mais la présence du sujet. Nombreux sont les textes non littéraires 
où l’information ne pourrait être séparée de l’organisation du discours. Textes 
qui peuvent être maltraités par qui traduit parce qu’uniquement concentré à 
transmettre le contenu informationnel. Comme il existe des désécritures dans les 
traductions littéraires, il existe des désécritures dans les traductions scientifiques 
et techniques. Car s’il est vrai que “il  n’y a pas une définition de la traduction 
pour la littérature, une autre pour les textes scientifiques et techniques”45, que ce 

                                                           
41 Idem p. 16. 
42 H. Meschonnic, “La ponctuation, graphie du temps et de la voix”, in La 

ponctuation, Poitiers, la licorne, 2000, p. 289-293; H. Meschonnic, Ponctuation, in 
M. Jarrety (éd), Dictionnaire de poésie de Baudelaire à nos jours, Paris, Presses 
Universitaires de France 2001, p. 620-623. 

43 Ponctuation, p. 623. 
44 Voir Scheda bio-bibliografica de Mattioli dans ce numéro. 
45 Poétique du traduire, p. 83. 
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sont les textes “qui ne sont pas dans le langage de la même manière”46, il peut 
être aussi vrai que des textes scientifiques et techniques, comme un essai de 
sciences dures, un article de journal scientifique, économique, politique... et 
même une recette de bouillon47 peuvent être dans le discours, là où le sujet de 
l’énonciation laisse entendre son rythme.  

Ce dire ne veut pas enlever le primat du rythme au texte poétique ou 
littéraire, mais faire entrouvrir une voie pour laisser poser un regard différent sur 
le texte scientifique ou technique, trop souvent mis sous l’égide de la langue. 
Faire entrevoir à l’étudiant traducteur que l’ordre des groupes, la position des 
mots, le choix des mots, leurs répétitions, la ponctuation, peuvent être là tous 
pour signifier et que son traduire ne pourra pas les ignorer au nom de la langue, 
de l’information, de la communication. 

L’étudiant peut l’observer aisément sur des textes qui lui sont des terrains 
d’exercices quotidiens. Par exemple, les éditoriaux ou articles d’Ignacio 
Ramonet dans le Monde Diplomatique48. De par le choix et l’ordre des mots, la 
ponctuation, et d’autres éléments encore, Ramonet laisse entendre sa présence. 
Nombreux sont les cas où le traducteur en italien l’ignore. Inversion de la 
position de l’adjectif : le titre “Illégale agression” devient “Aggressione 
illegale”49; suppressions de mots : “[…] peuvent faillir, se méprendre et 
commettre des erreurs.” se transforme en “[…] possono sbagliare o fallire.”50 ; 
ajouts : “[…] en envahissant ce pays sans mandat de l’ONU, les Etats-Unis et 
leurs alliés britanniques ont violé la légalité internationale […]” change en “[…] 
invadendo questo paese senza mandato dell’ONU, e senza esservi stati 

                                                           
46 Idem p. 82. 
47 Par exemple : Brodo.  “Lo sa il popolo e il comune che per ottenere il brodo buono 

bisogna mettere la carne ad acqua diaccia e far bollire la pentola adagino adagino e 
che non trabocchi mai. Se poi, invece di un buon brodo preferiste un buon lesso, 
allora mettete la carne ad acqua bollente senza tanti riguardi. […] In Toscana è uso 
quasi generale di dare odore al brodo con un mazzettino di erbe aromatiche. Lo si 
compone non con le foglie che si disfarebbero, ma con i gambi del sedano, della 
carota, del prezzemolo e del basilico, il tutto in piccolissime proporzioni… ” P. 
Artusi, L’Artusi, la scienza in cucina e l’arte di mangiare bene, Milano, Garzanti 
Villardi, I ed. [1978], 1910, p. 25. 

48 il Manifesto fait paraitre tous les mois la traduction de Le Monde Diplomatique. Les 
deux versions sont consultables sur leur site Internet. 

49 Avril/aprile 2003. Un ordre expressément choisi par Ramonet, que le traducteur n‘a 
pas estimé de garder. Inversion qu’aucun génie de la langue italienne n’exigerait. 
On pourrait même souligner que la langue italienne voit dans la position antérieure 
de l’adjectif qualificatif une expression “plus subjective de la part de celui qui parle 
ou écrit” (M-T. Serafini et al., La grammatica e il testo, Milano, Bompiani, 2000, 
p. 211, notre traduction), subjectivité que Ramonet voulait probablement faire 
entendre en langue française, plus inquiète de son ordre des mots. 

50 Le cinquième pouvoir/ Il quinto potere Octobre/Ottobre 2003. 
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autorizzati da nessun’altra organizzazione internazionale, gli Stati Uniti e i loro 
alleati britannici hanno dunque violato la legalità internazionale […]”51; pour la 
ponctuation : suppression52 des points de suspension, fréquents comme pour 
laisser entendre le “non-dit explicite, expressif” ou des guillemets, “pincettes 
typographiques” pour indiquer les mots des autres, se distancer, se 
déresponsabiliser, ou marquer l’ironie. Et encore d’autres modifications qui 
semblent réduire le langage à l’information, comme s’il n’y avait que le 
référent. Eléments du mouvement de l’écriture qui révèlent, au contraire, que les 
textes sont dans le discours et qu’ils demandent à être “traduits” et non pas 
simplement “communiqués”. 

 
C’est sur ce mouvement de l’écriture, l’écoute du rythme, que l’étudiant 
traducteur est invité à réfléchir pour son devenir, non médiateur, non 
négociateur, mais traducteur. 

 
 
 

                                                           
51 Illégale agression/Aggressione illegale Avril/Aprile 2003. 
52 Par exemple dans Néo-impérialisme/Neoimperialismo Mai/Maggio 2003. 


